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Nous étions deux






Extrait gratuit


Chapitres 1 à 7

CHAPITRE
1

         – Que se
passe-t-il ? Y a-t-il un problème ?


Les poings sur les hanches enveloppées dans un large tablier blanc,
Célia fixait l’assiette à laquelle le client avait à peine touché.
Les noix de Saint-Jacques cuites à point sur leur lit de chicons
braisés lui donnaient peine à voir. Elle détestait le
gaspillage ! Elle était certaine de la qualité de ses mets. Et
pour cause, elle s’était levée à l’aube pour se rendre au Marché
Couvert afin de s’assurer, comme toujours, de la fraîcheur de ses
matières premières. Cette recette, elle la tenait de Pol Marbeau en
personne, Chef au Grand Écaillé à Carantec. Ce n’était pas peu
dire !


Dylan, dans son costume impeccable, haussa les épaules.


– C’est un des messieurs de la cinq. Il était en grande discussion
avec son ami ; il m’a fait signe de l’emporter. Je n’ai pas
voulu les interrompre. Je n’ai pas osé demander s’il avait aimé ou
pas.


– Tu as bien fait. Je m’en chargerai plus tard. Que prend-il
ensuite ?


– Les aiguillettes de canard aux griottes.


Excellent choix ! Elle était certaine de son coup, là aussi.


– Garçon ! cria-t-on en salle.


– Retournes-y ! On t’appelle. Ne t’inquiète pas, je sais que
c’était parfait !


– Bien patronne.


Il restait encore pas mal de clients à servir. Le coup de feu était
passé, mais la soirée n’était pas encore terminée. Oh le chiffre
d’affaires était encore loin d’atteindre celui des grandes maisons
qu’elle avait fréquentées, mais un jour, ce serait le cas !


Le Ry de Flandre avait ouvert ses portes depuis seulement
quatre mois. Il en fallait bien plus pour se bâtir une clientèle
fidèle. Et pourtant, le bouche-à-oreille fonctionnait déjà
relativement bien.


Ce n’était pourtant pas gagné d’avance. Jade et elle avaient fait
preuve d’audace en investissant toutes leurs économies pour
racheter l’établissement.


Elles n’avaient pas hésité une seconde à abandonner le nom
d’origine ; à L’Arlecchino, on ne servait forcément pas
leur style de cuisine. Celle-ci n’était pourtant pas typiquement
flamande, belge tout au plus. Le Ry de Flandre était un
lieu-dit, là où passait le ruisseau des plus wallons qui soit
portant le même nom.


Certains avaient probablement pensé que les propriétaires étaient
jeunes, trop jeunes peut-être pour se lancer dans une telle
aventure. Quoique, à trente ans, les deux amies n’étaient plus des
adolescentes écervelées. Elles avaient pesé le pour et le contre,
mené une étude de marché des plus sérieuses, d’ailleurs elles
avaient persuadé les banquiers de les suivre dans leur projet. Ce
qu’ils n’avaient pas hésité à faire, flairant là, la bonne affaire.


Célia et Jade s’étaient rencontrées en début d’humanités dans un
lycée huppé de la périphérie bruxelloise. Jade avait été prise à
partie par une poignée de petits coqs stupides la taquinant
méchamment sur ses origines asiatiques. Ils ne devaient pas avoir
plus de douze ou treize ans tout comme les deux adolescentes
qu’elles étaient alors.


Célia était déjà une rebelle dans l’âme ; l’injustice et
le racisme, elle ne supportait pas. Elle en avait saisi un par les
cheveux et les lui aurait bien volontiers arrachés si lui ou un des
autres avait osé broncher. Elle était plus grande que la plupart
des enfants de son âge. Elle avait toujours été la plus grande
partout, et cela lui conférait un avantage. Ce jour-là, elle avait
gagné une punition, mais le respect également. Et surtout, une
amitié indéfectible.


Elles ne se destinaient alors ni l’une ni l’autre à l’hôtellerie ou
à la restauration. Enfin…, pas tout à fait.


Célia savait qu’elle voulait devenir une cuisinière de talent. Pas
obligatoirement pour en faire son métier, juste pour ressembler à
sa grand-mère maternelle, sa Babouchka chérie, sa Babanya
disait-elle en donnant ce diminutif affectueux à celle qui l’avait
quasiment élevée jusqu’alors. De toute façon, sa mère ne lui aurait
pas permis de s’inscrire dans une école professionnelle. La fille
de Macha Strambert, virtuose de piano, concertiste de renommée
internationale ne pouvait souffrir d’avoir donné naissance à une
enfant n’aspirant qu’à un simple travail manuel. Mais après tout,
pianiste n’était-ce pas aussi une forme de travail manuel par
excellence ?


Dès ses dix-huit ans, bac en poche tout de même, elle avait pris sa
vie en main. Grâce à l’argent qu’elle avait gagné en effectuant de
petits boulots, elle s’était payé elle-même ses études. Macha,
qu’elle ne se rappelait plus avoir un jour appelée maman, ne s’en
était guère souciée. Elle préférait même taire l’existence de celle
qui trahissait nécessairement son âge qu’elle tentait de cacher à
grands coups de bistouri et de Botox.


La famille de Jade était en quelque sorte devenue la sienne. Elle
avait accompagné les Davinster en vacances au Maroc ou dans le
Finistère, partagé les fêtes de Noël et les anniversaires. Lucas et
Quentin étaient comme ses petits frères. Philippe et Juliette les
parents qu’elle n’avait jamais eus.


Si les routes des deux amies s’étaient séparées durant quelques
années, celles où Jade se lançait dans un Master de gestion
d’entreprise et sciences commerciales alors que Célia parcourait
l’Europe de stage en stage, elles s’étaient rapidement rejointes
pour ce projet commun qui avait lentement germé dans leur esprit
comme une évidence.


Célia laissa retomber bruyamment la louche de sauce dans le poêlon
en cuivre.


Le magret de canard était revenu ! Intact lui aussi !


– Désolé patronne. Quand je l’ai servi, il m’a semblé qu’il disait
à l’autre qu’il n’en voulait.


Célia dénoua fébrilement son tablier tout en tentant de retrouver
son calme.


– Il y a un problème ? s’inquiéta Jade partagée entre le
service de la petite salle et les additions.


Si Célia quittait sa cuisine avec cet air furibond, ce n’était pas
bon signe.


– Un client qui n’a rien avalé. Je vais juste lui demander moi-même
ce qui ne lui a pas plu !


– Ne t’emballe pas ! Je peux y aller à ta place si tu
préfères.


En fait, c’était elle qui aurait préféré ! Célia faisait
souvent preuve d’un caractère fougueux, et la diplomatie était bien
loin d’être son fort ! Surtout, si comme en ce moment, elle se
sentait offensée.


– Salut les filles ! Tout roule !


Jade embrassa brièvement son fiancé Benjamin.


– Je termine juste mon service. Et le vôtre, où en est-il ?
Vous avez bien travaillé ce soir ?


Il ne s’agissait absolument pas du même genre de service. Benji
venait de quitter son uniforme de pompier avant de venir saluer sa
belle.


Jade grimaça.


– Un client pas content !


Célia attrapa Dylan au vol.


– C’est la cinq, n’est-ce pas ? Ils n’ont rien dit
d’autre ?


– Ils ont juste demandé leur note.


– Méfiez-vous, les avertit Benjamin après avoir jeté un œil à la
table en question. Savez-vous de qui il s’agit ?


– Ne me dis pas que ce sont des critiques culinaires !
rétorqua Jade affolée.


Se lancer dans la profession n’était déjà pas facile, si un mauvais
article paraissait dans la presse, elles pouvaient fermer
immédiatement boutique !


– Le châtain, c’est Léo Morville. Je ne savais pas qu’il était
revenu… L’autre, c’est son bras droit, Oliver Bern. Leur
business : racheter des commerces pour une bouchée de
pain et les revendre à prix d’or. Leurs méthodes ne sont pas très
catholiques… Faites gaffe !


Benjamin et son équipe avaient souvent effectué des contrôles de
sécurités chez plusieurs commerçants de la région à la demande de
l’agence Morville et Bern. À raison parfois. Mais pas
toujours… Quoi qu’il en soit, la visite des pompiers faisait partie
d’une série de désagréments auxquels ces indépendants devaient
faire face, la leur comme celle de l’AFSCA, de la répression des
fraudes ou des accises.


Il n’était pas du genre à colporter des ragots, mais les
agissements douteux de la boîte en question faisaient assez figure
de secret de polichinelle.


Célia ne l’écoutait plus. Elle se dirigeait d’un pas assuré vers
les deux hommes.


– Bonsoir Messieurs. Le repas ne vous a pas totalement
satisfaits ?


Le blond lui adressa son plus charmant sourire.


– C’était délicieux. Je vous félicite Mademoiselle.


Se moquait-il ? Non, il était vrai qu’à sa connaissance, lui
avait vidé ses assiettes.


– Et vous Monsieur. Quelque chose vous a déplu peut-être ?


Si la formule était élégante, elle dissimulait à peine son
agacement.


L’homme releva la tête et pensivement la détailla un instant.


Dans son visage triste et pâle, son regard semblait éteint. Il
baignait dans un costume trop large. Peut-être était-il malade
après tout. Elle s’était encore emportée pour rien.


Non, il n’avait rien à redire. Il était même prêt à parier qu’il
aurait aimé les Saint-Jacques et le canard.


– Désolé. Je n’avais simplement pas faim.


Pourquoi prendre une entrée et un plat dans ce cas ?
pensa-t-elle.


Il saisit les béquilles qu’il avait posées contre le mur et se mit
debout assez rapidement.


– J’ai besoin d’air, déclara-t-il. Bonsoir.


Étonnée par cette curieuse attitude, Célia le suivit des yeux
jusqu’à ce qu’il franchisse la porte.


– Mon ami est un peu… étrange par moments. Veuillez l’excuser.


Oliver Bern ne semblait quant à lui pas particulièrement pressé. Il
rangea son téléphone portable dans la poche interne de sa veste et
acheva son verre de Cabernet Sauvignon. Il aurait été dommage de le
gâcher !


– Vous êtes bien installée ici ! fit-il remarquer en se levant
à son tour.


Se souvenant des conseils de Benjamin, Célia ne le prit pas
forcément pour un compliment.


– En effet. Et nous comptons le rester encore pendant longtemps
Monsieur Bern.


Il haussa légèrement un sourcil. Sa réputation et celle de Léo les
avaient-elles devancés ? Il ne put réprimer un sourire.


– Je vous le souhaite. Mais l’avenir est souvent riche en
surprises… Bonsoir Mademoiselle.

 Léo Morville, appuyé contre la voiture, attendait qu’Oliver daigne le rejoindre.
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